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CONVENTION  NATIONALE. 


FAIT  A LA  CONVENTION  NATIONALE, 


membres  , député  par  le  Département  de 


IMPRIME  PAR  ORDRE  DE  LA  eQNVENTION  NATIONALE. 


eft  intéreffant  pour  le  bien  public  de  nous  occu- 
per fouvent  de  cette  matière.  Je  parlerai  en  même 
temps  de  i’approviftonnement  de  la  commune 
de  Paris  , 8c  des  établilfemens  qu’il  faut  faire  pour 
garantir  cette  célèbre  cité  des  machinations  que 
fes  ennemis  lui  fiifciteront  fourdement  , tant  qu’ils 
fe  fouviendront  qu’elle  enfanta  la  liberté.  Je  vais 
m’expliquer  d’après  ce  que  j’ai  vu  : la  théorie 
n’y  entrera  pour  rien  : les  économises  auront 
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R A P P O R T 

SUR  L’AGRICULTURE, 


Le  3 Floréal 9 

Par  I S O R É 5 Cultivateur  , Lun  de  fes 


Citoyens, 


C’est  fur  l’agriculture  que  je  vais  parler;  car  il 
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tout  à prendre  fur  ce  que  je  dirai  : ma  feule  ambi- 
tion eft  de  donner  à la  Convention-  nationale  con- 
noiffance  de  quelques  abus , pour  quelle  fe  déter- 
mine à révifer  les  loix  rurales  , & à porter  de  prompts 
remèdes  aux  maux  que  la  cupidité  engendre  chaque 

jour.  . 

Placé  par  le  comité  de  falut  public  à l’approvi- 
fionnememt  en  bleds  & farines  de  la  commune  de 
Paris  , j’ai  eu  qccafîon  de  voir  le  fol , & de  connoî- 
tre  les  habitudes  des  difhl&s  affujettis  à cet  appro- 
vifionnement.  Par-tout  j’ai  rencontré  l’égoïfme  le 
plus  marqué  , meme  dans  les  lieux  les  plus  abon- 
dons. Le  peuple  eft  toujours  prêt  ; mais  les  autorités 
cpnfhtuées  l’arrêtent  par  des  obfervations  , qui  fou- 
vent  font  le  fruit  de  l'intrigue  & de  l’intérêt  parti- 
culier : & fi  j’ o fois  5 je  dirois  qu’il  eh  d’ufage  parmi 
beaucoup  de  municipalités  de  fe  fervir  de  1 objet 
des  fubfiflances  pour  acquérir  de 'la  popularité. 

Les  ufages  des  cultivateurs  , dont  fe  plaignent  les 
économises  , font  enracinés  d’une  manière  à ne 
pas  les  détruire  5 8c  peut-être  efr-ce  un  bonheur  ; 
car  les  laboureurs  modernes  , tout  en  voulant  don- 
ner des  leçons  j ne  s’occupent  qu’à  de  petites  cho- 
fes  : l’homme  habitué  au  grand  travail  , ne  peut 
faire  d’épreuves  , à moins  qu’elles  ne  payent  fes 
peines*  C’efl  là  toujours  la  fpécuîation  du  labou- 
reur , quoiqu’aifé.  L’abondance  ne  vient  pas  toujours 
de  la’  perfection  de  la  culture.  Entre  la  perfeébon  , 
8c  l’afliduité  du  laboureur , les  différences  font  tres- 
foibles  , mais  fans  perfe&ion  : pourvu  que  l’ancienne 
méthode  fort  fuivie  à temps  , c’en  efl  atTez  pour  faire 
naître  de  bonnes  récoltes.  La  perfedion  elt  lou- 
vent  très-difficile  5 les  épreuves  font  très-©néreufes  ; 
les  faifons  ne  font  pas  toujours  propices , 8c  le  cul- 
tivateur indu ftrieux  n’eft  pas  toujours  celui  qui  a 
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les  facultés  de  faire  des  expériences  , parce  qu’ii< 
faut  non -feulement  eue  ailé  , mais  encore  avoir 
les  emplacemens  & les  terreins  convenables.  L’ufàge 
des  baux  & les  fpéculations  du  moment  nuifent  à 
l’avenir.  C’eft  fur  ces  vices  qu’il  faut  que  la  Con- 
vention porte  de  grandes  attentions.  L’étude  rurale 
ne  fervira  jamç;s  à rien  9 fi  les  plus  belles  terres  font 
affervies  aux  Ipéculations  des  fermiers.  Ne  nous 
écartons  pas  de  cette  vérité  , 8c  foyons  pénétrés 
que  tous  ceux  qui  emb  rafle  ni  de  trop  grandes  cul- 
tures , font  les  fléaux  des  lieux  qu’ils  habitent.  Ce 
n’eft  pas  l’homme  trop  occupé  qui  perfectionne  l’art 
ou  le  métier  qu’il  pro telle  ; c’eft  celui  qui  n’a  point 
l’ambition  des  richeiïes  , ma:s  feulement  de  gagner 
ou  de  conferver  une  aifance  modefte.  Le  bon°  la- 
boureur eft  celui  qui  tient  lui-même  la  charrue  ; 
celui-là  n’a  pas  été  corrompu  par  l’ambition  ni 
par  l’oiflveté.  Il  efl  vrai  qu’il  tient  à fa  routine 
mais  qu’y  faire  ! Les  économiftes  ont  beau  dire 
que  les  anciens  ufages  du  laboureur  font  des  abfur- 
dites  à détruire,  on^ne  peut  pas  démentir  le  labou- 
reur ancien  lorfqù’ii  d;t  : « Gardez-vous  bien  de 
» croire  à X écriture  , en  matière  d’agriculture  : ne 
» vous  fiez  qu’à  vos  bras  & à vos  foins  , car  nos 
» champs  deviendroient  déferts.'  Les  laboureurs  mo- 
» dernes  font  des  dupes  qui  finiflent  toujours  par 
)>  écrire  îorfqu’iis  font  ruinés  ». 

Voilà  les  obfervations  de  l’homme  qui  ne  fe  fie 
qu  à fon  a&ivité  , 8c  qui  n’écrit  qu’avec  le  foc  de 
fa  charrue  ^ ou  avec  fa  herfe  ou  fa  bêche.  Se*  idées 
le  forment  à la  pluie  & au  foleil  , âc  elles  valent 
bien,  je  çrois  , celles  qui  fe  forment  dans  un  cabinet. 

De  toutes  les  leçons  données  à l’agriculture  de- 
puis bien  du  temps , il  n’y  a que  celle  des  pommes 
de  terre  qui  ait  été*  écoutée.  C’efl  le  befoin  qui  a 
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déterminé  à s’occuper  de  ce  genre  de  culture  , 
malgré  les  reffources  que  cette  plante  promettoh. 
ïl  en  fera  toujours  de  même  : c’eft  la  philofopbie 
P qui  spime  l’esprit  , mais  c’efl  le  befoin  ou  le  gain 
qui  anime  les  bras. 

Notre  agriculture  a été  corrompue  pendant  le  règne 
du  defpotifme  : la  variété  de  la  jouiffince  occafion- 
née  par  le  renouvellement  continuel  des  baux  des 
biens  du  clergé  , le  gibier , la  dîme  & les  ferviludes 
en  nature , ont  toujours  empêché  le  laboureur  de 
faire  des  facriüces  pour  améliorer  les  fonds  qu’il  fai- 
foit  valoir  : ce  mal  a fingulièrement  contredit  Péta- 
bliffement  des  prairies  artificielles  & la  clôture  des 
pâturages  , utiles  à chaque  exploitation  dans  tous 
les  pays  de  grande  culture*;  suffi  voyons-nous  au- 
jourd’hui , dans  beaucoup  de  pays,  la  difette  de  bef- 
tiaux.  Les  mutations  d’immeubles  contribuent  encore 
à cette  difette.  Elle  n’efl  pas  fadice  croyez-y  bien , 
& ernpreffez-vous  d’y  remédier,  en  preifant  la  vente 
des  biens  nationaux , 8c  en  encourageant  la  formation 
des  prairies  artificielles  8c  des  pâtures  clôturées , au 
pied  de  chaque  ferme  ou  habitation.  Les  trefies, 
ièrviront  les  terreins  froids  8c  humides  ; les  luzernes, 
les  terres  fortes  & glaifeufes;  & le  fain  foin,  les  ter- 
rains fecs  8c  arides.  Avec  cette  mefure , [les  étables 
& les  greniers  regorgeront  en  quatre  années. 

La  difette  de  beffiaux  qui  fe  fait  fentir  dans  le  Nord, 
cE toi t inévitable  à caufe  de  la  guerre.  Aux  frontieies 
le  mai  n’efl  rien;  mais,  dans  les  département  de 
j’Aifne,  -de  la  Somme  , de  l’Oife , de  Seme-&-Oife , 
de  Seine- &-Marne , d’Eure Loir , 8c  prefque  par- 
tout, à trente  lieues  aux  environs  de  Paris,  c’efl  une 
calamité  qu’il  faut  réprimer  ; car  ces  dépaitemens 
ont  toujours  calculé  leur  bénéfice  fur  le  produit  du 
bled , les  fermes  y ont  toujours  appartenu  aux  pri- 
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vilégîés  ; 8c  par  cetle  caufè  , les  cultivateurs  n’ont 
travaillé  avec  aucune  fiabilité  : Ils  n’ont  jamais  fait 
d’élèves  , ils  n’ont  jamais  établi  une  pâture  } au  con- 
traire, ils  les  défrichoient  pour  jouir  de  la  dépouille  , 
fans  s’embarrafîer  de  la  ruine  qui  en  réfulteroit  plus 
tard  ; 8c  par  cet  ufage , au  lieu  de  donner  des  élèves 
de  leurs  exploitations  , comme  cela  doit  fe  faire  , ils 
prenoient  fur  leurs  voifins  les  chevaux,  les/ mou- 
tons 8c  les  vaches  qu’il  falloit  pour  meubler  leurs 
fermes.  Maintenant  qu’il  faut  que  ces  départemens 
contribuent  pour  leur  part , dans  les  levées  de  che- 
vaux* 8c  dans  les  contingens  en  grains  8:  fourrages 
qui  fe  font  pour  l’armée  , leur  pofition  efl  fâcheufe  ; 
8c  c’eft  ce  qui  fait  naître  , aux  environs  de  Paris  , 
des  befoins  qui  ne  dureront  qu’autant  que  la  cul- 
ture ne  tirera  fes  reiTources  que  du  bled. 

II  ne  faut  pas  croire  que  fi  dans  tous  les  pays  de 
grande  culture  on  mettoît  en  herbage  un  fixième  du 
terreinj  on  perdront  un  fixième  de  la  récolte  eh  bled  ; 
car  ce  feroit  montrer  une  ignorance  très-groiïière. 
II  n’efl  pas  un  homme  de  bon  fens  qui  ne  voie  que , 
dans  tous  les  pays  de  pâturage  % les  habitons  font  plus 
à leur  aife,  pins  forts  8c  mieux  portant  que  dans  ceux 
où  on  dévore  la  terre  pour  faire  la  fortune  d’un  gros 
fermier  qui  veut  être  riche  à la  fin  d’un  bail  de  neuf 
années*.  Il  faut  de  cela  conclure  que  le  bien  8c  la 
profpërité  des  campagnes  ne  viennent  pas  feulement 
du  bled,  mais  encore  plus  des  nombreux  troupeaux 
qu’on  y élève  : ces  troupeaux  engraifient  îe  fol , Fat— 
tehdrînent , 8c  le  font  fructifier  d’un  quart  en  fus  quand4 
on  a facrifie  le  fixième  pour  les  élever. 

Les  départemens  dont  je  viens  de  parler  ? n’au- 
roient  pas  pour  cela  befoin  d’être  réduits  en  petite 
culture  , quand  on  y prendroit  le  fixième  du  fol  pour 
faire  prafpérer  les  élèves  de  beffiauxiil  n’y  a qu’ua 
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furcroît  Je  population  qui  amènerait  la  culture  en 
détail  5 & cela  ne  peut  arriver  qu’après  des  fiècles.  11 
m’eR  pas  extraordinaire  de  voir  les  alentours  de  Pans 
ainfl  cultives c’eft  là  le  repaire  des  millionnaires  qui 
ontTu  ufurper  des  rembouiTemen s de  charges,  ap.ès 
avoir t compté  fur  la  banqueroute  préparée  par  Le 
tyran  leur  ami  : ils  ont  encore  été  les  premiers  ôc  les 
mie.yx  ’ pavés.  de  ce  qui  ne  leur  et  oit  même  pas  dû. 
Ces  hommes  , dans  les  campagnes,  ont  tout,  8c  le 
peuple  n’y  a rien.  Leurs  délices  découlent  de  la  pau- 
vreté des  habit  ans  qui  ne  font  pas  de  commerce;  les 
bons  terreins  font  prodigués.  Enfin  je  crois  avoir 
droit  de  dire  que  ces  proprietaires,  comme  les  gros 
fermiers  , font  trop  riches  pogr  être  induflrieux.  Entre 
le  cultivateur  d’un  arpent  de  terre  8c  celui  de  fîx  8c 
même  de  huit,  cents  arper?s,il  y a un  milieu  ; 5c  je 
crois  que  ce  milieu  peut  s’évaluer  à trois  cents  ar- 
pens  , ou  à l’exploitation  de  quatre  charrues  : ce  fe  - 
io.it  Là  un  bon  maximum  , 8c  ’de  quatre  à une  charrue 
on  ne  pourroit  pas  encore  nommer  ce  détail , petite 
cuhure. 

En  bonne  politique  je  crois  qu’il  efl  intéreffant 
pour  le  gouvernement  d’afïujettir  les  cultivateurs  à 
des  règ'es  localpSj  fondées  fur  la  nature  du  fol  qu’ils 
font  valoir:  par  ce  moyen  la  fociéte  aura  du  bled, 
des  légumes  de  des  grains  de  toute  efpèce  , de  la 
viande,  des  'étoffes , du  cuir,  du  bois  , des  fo-ins  , 
du  vin,  de  la  bière  Sc  du  cidre  à foifon.  IL  ne  faut 
que  des  vivres  oc  des  habits  pour  nous  faire  jouir 
p’einement  de  l’aifance  que  la  révolution  nous  pro- 
cure. Le  peuple  ne  peut  defirer  que  cela  maintenant 
pour  fou  tenir  les  mœurs  8c  fa  philofophie.  Comme 
ceci  eft  la  chofe  la  plus  {impie  à mettre  en  ufage  , 
la  Convention  peut  dire  hardiment  que  le  bonheur 
du  peuple  Lançais  eü  affuré. 
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Pour  bien  réunir  à la  perfe&ion  de  l’agriculture  , 
il  faudroit  des  écoles  dans  plufieurs  points  de  la  Ré- 
publique. Ces  écoles  feroient  des  étaoliffemens  ru- 
raux qui  s’inflruiroient  continuellement  fur^  les  pays 
qui  leur  feroient  dcfignés  : elles  pourroient  être  com- 
pofées  de  membres  choifis  Sc  renouvelés  par  les 
comités  d’agriculture  des  légiilatures  , Sc  même  in- 
demnifés  en  cas  de  befoin.  Leurs  rapports  & leui*5 
obfervations  guideroient  la  législation  rurale  , en 
raifon  des  localités  , fur  les  principes  généraux  qui 
feront  reconnus  par  la  Convention  nationale  ; car 
toutes  les  fois  qu’il  s’agira  de  traiter  de  l’agriculture 
umverfellement , nous  aurons  une  anarchie  rurale. 

Ce  feroit  fur  les  rapports  de  ces  étabîiffiemens  que 
la  commiffion  des  fuhfi dances  partageroit  les  reiTources 
dans  les  cas  de  befoin  ; ce  feroit  ià  où  il  y auroit 
des  chevaux  propres  à l’armée , que  la  commiffion 
de  la  guerre  feroit  fes  emplettes  ; Sc  ce  feroit  là  où 
il  y a des  bois  de  longueur,  que  la  commiffion  de 
marine  tireroit  de  quoi  faire  des  vaiffeaux. 

Maintenant  qu’il  exifle  des  adminiffirations  de  dé- 
partemens , pourrions- nous  compter  fur  leurs  rap- 
ports pour  vérifier  l’état  de  nos  befoins  de  de  nos 
reffources?  Non,  car  ces  adminidrations  font  com- 
poffes  d’hommes  de  toutes,  profeffions  : leur  cor^ 
duite  vous  a prouvé  , malheureufement  trop  fou- 
vent,  que  i’égoïfme  partageoit  piefque  toujours  leurs 
fentimens.  Au  furplus , la  partie  rurale  n’eft  pas  luf- 
ceptible  d’être  traitée  comme  toute  autre  partie  d ad- 
miniflration  : il  faut  voyager  pour  vdir  , Sc  bien  dé- 
couvrir le  mal  pour  y porter  le  remède.  Si  nous 
eu  ffi  on  s eu  l’année  dernière  des  règîemens  locaux, 
ies  départemens  dont  j’^i  déjà  parle  n’auroient  pas 
perdu  le  fixième  de  leur  récolte  en  bled,  Sc  la  moitié 
de  leur  récolte  en  avoine  , par  le  retard  mal  inten- 
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tionné  des  itQoifîbnneurs  qui  ont  cru  avoir  le  pouvoir 
de  mettre  les  cultivateurs  à contribution  , plutôt  que 
d’être  obligés  de  faire  le  bien  de  la  focieté  en  moif- 
fonnant  promptement.- fa  fubfiftance.  Ce  fl  d’un  coup 
de  vent  dont  je  parle  , & par  la  fureur  de  l’ouragan 
& la  nonchalance  |des  moiflonneurs,  que  plus  de  deux 
millions  de  quintaux  de  bled , & autant  d’avoine , dans 
la  région  du  nord  , ont  été  perdus.  Pareil  accident 
arrivera  fou  vent,  fi  onin’y  remédie;  car  chaque 
année  les  vents  qui  fe  font  fentir  à l’approche  de 
l’équinoxe  d’automne  furprennent  dans  le  nord , & 
même  aux  environs  de  Paris,  les  cultivateurs  qui  ne 
font  pas  aüez.  actifs  pour  s’en  garantir. 

En  occupant  mes  idées  à parcourir  le  vafle  conti- 
nent fur  lequel  je  defirerois  voir  arriver  promptement 
une  profpérUc  complète,  je  pofe  en  principe- qu’il 
faut  régler  la  détention  exploitative,  Sc  y ajouter  des 
obligations  fuivant  les  localités.  Ce  n’eft  pas  outrager 
l’inviolabilité  des  propriétés  que  de  défendre  d’abufer 
de  leur  valeur.  Si  un  champ  peut  produire  plus 
avantageufement  étant  difperfé  par  location  , dans 
plu  fie  u rs  mains , il  faut  le  faire  valoir  ainfi  quand  on 
a des  bras  à occuper.  Le  propriétaire  qui  fait  valoir 
aifez  par  lui-même  pour  occuper  tous  fes  morne  ns  , 
ne  doit  pas  hériter  à louer  ce  qu’il  a de  plus  ; & Je 
fermier  qui  emhraffe  tout  un  territoire  , & le  plus 
qu’il  peut  pour  abréger  fa  fortune  , doit  céder  à ceux 
qui  défirent  s’occuper  ; la  raifon  le  veut,  Sc  le  bien 
public  l’exige. 

Ce  que  je  viens  de  dire  n’efl  applicable  qu’à  une 
portion  du  territoire  de  la  République  , paifque,  dans 
plus  que  la  moitié  des  dcpartenjens, -les  terres  font 
tenues  à loyer  à moitié  fruits  , ou  en  détail-,  par  con~ 
Icquent  en  petite  culture.  Mais  j’obferve  à la  Con- 
vention nationale  que  la  partie  du  territoire  dont  je 
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parle  eft  immenfe  , 8c  qu’elle  mérite  les  plus  grandes 
attentions,  parce  qu’eu  y eft  privé  de  tant  de  chofes 
utiles  qui  fe  récoltent  8c  s’élèvent  dans  les  pays  de 
petite  culture,  quoique  moins  bons , qu'il  feroit  ridicule 
de  ne  pas  réprimer  tous  les  abus  qui  fe  fontfentir. 

Pour  prouver  les  abus  & démontrer  les  avantages 
dont  j’ai  parlé  jufqu’ici,  je  vais  d’abord  m’étendre  iur 
les  vues  qui  tiennent  aux  grandes  exploitations , 
enfuite  fur  la  néceffité  de  faire  élever  des  befliaux. 

Les  grandes  exploitations  font  de  quelque  utilité 
aux  environs  des  grandes  communes  telles  que  Paris, 
parce  que  les  trop  grandes  populations  abforberoient 
les  produdions.  Paris  eft  alimenté  en  pain  des  grandes 
fermes,  8c  ces  grandes  fermes  oiit  paru  , jufqu’à  pré- 
fent , être  faites  pour  cela,  puifque  la  population  des 
communes  où  elles  font  fituées , n’ont  ni  manufac- 
tures ni  métier:  mais  ces  grandes  fermes,  par-tout 
où  elles  font,  font  lùfceptibles  d’être  diminuées,  non 
pas  pour  es  faire  de  petits  objets  de  détail  ^ mais  pour 
en  tirer  plus  d’avantage. 

j’ai  déjà  dit  qu’un  cultivateur  auroit  allez  de  quatre 
caartues , ou  trois  cents  arpens  ou  journels  au  plus , 
pour  s’occuper  profitahlement  ; je  le  foutiendrai,  8c 
je  vais  en  peu  de  mots  le  faire  connaître. 

■ L’hornme  à cinq,,  fîx,  ou  plus  de  charrues , eh  un 
dominateur  dans  fa  commune;  i!  tient  tout  au  pré- 
judice des  autres  laboureurs,  qui  ont  des  bras  qu’ils 
ne  veulent  pas  louer,,  ou  qui  ont  des  enfans  à établir. 
Souvent  ceux  qui  ne  veulent  pas  travailler  pour  le 
fermier  , font  de  petits  laboureurs  qu’il  a démontes  8c 
même  ruinés.  Le  gros  fermier  calcule  fur  l’étendue 
des  domaines  qu’il  peut  réunir:  il  lui  eh  aifé  de  louer 
cher,  parce  qu’il  n’a  qu’un  ménage  8c  une  famille  à 
nourrir;  il  n’a  befbin  que  d’une  marmite,  cejl  là  le 
mot  ; & par  tous  les  menus  frais  qu’il  épargne , il 
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gagne  immenfemcnt , non  pas  quàl  veuille  fèrvir  la 
république  en  épargnant  . des  bras,  mais  bien  fori 
intérêt  particulier. 

Comme  .en agriculture  tes  "frais  d'amélioration 
xont  toujbùp  plus  que  payés  , & qu’il  en  réfuite 
une  «iigmentdtion  ne  produit  , ri  faut  s attacher  à 
h matière  , & non  eux  épargnes  de  dépetjfes. 
Ainfi  la*  République  perd  , quand  un  homme  fait 
valoir  un  trop  grand  tefreîn.  Voici  l’avantage  de 
la  culture  îorfqtfun  homme  r/a  pas  plus  de 
quatre  charrues  a fiirv ciller,  jl  homme  de  ce  gen 
élève  une  famille  dans  les  bons  principes  ; il  n’eft  pas 
trop  riche  pour  faire  travailler  les  en  fans  ; il  hait  le 
luxe , k ne  penie  qu’à  fa  chofe  ; fes  en  fans  ont  in- 
térêt à cette  même  chofe,  & leurs  idées  le  déve- 
loppent , en  faifant  de  mieux  en  mieux  , ôc  en  efpérant 
Succéder  à leur  père,  La  femme  s’occupe  des  élèves, 
elle  hait  iamoüeiTe  5 <5:  là  feule  ambition  eft  de  montrer 
une  baffe  - cour  lolide , qui  devient  une  reffource 
inépuifabîe  pour  la  fociété. 

La  néceffité défaire  des  élèves  de  belîiaux,  efl  prou- 
vée par  les  circonftanees.  Maintenant  il  n’y  a plus 
à retarder,  ôc , à quelque  prix  que  ce  Voit , il  en  faut; 
car  compter  flr  nos  voiiïns,  c’efl  ne  pas  s’ennuyer 
de  les  enrichir.  Mes  collègues  , qui  eft-ce  qui  pourroit 
croire  qu’en  élevant  des  befliaux , il  en  coûte  ? Per- 
fonne  cfe  nous,  & voici  pourquoi. 

Déjà  j’ai  dit  qu’ert  enfemençant  la  fîxième  partie 
des  terres  en  prairies  artificielles,  on  pâtures,  dans 
le 5 pays  lécs  oc  de  grande  culture,  les  cinq  partie? 
reûantes  produiroient  plus  en  recevant  les  engrais 
que  produirait  cette  fîxième  partie.  Les  cultivateurs 
étant  alfujettis  à y donner  leurs  foins , les  labours 
feront  mieux  fbivis.  Les  herbages  fe  sèment  ordi- 
nairement dans  les  terreins  les  plus  médiocres.  Pourvu 


qu’un  verger  d’une  foihîe  étendue  foît  dan':  îe  cas  de 
contenir  les  forfiiaux  pour  les  pro  mener  quand  il  n’y 
a pas  de  pâturages  communs  , ou  d’anciens  enclos 
près  des  habitations,  cela  fufht.  Par  conféqüent,  le 
cultivateur  évite  la  culture  de  fès  plus  mauvaifcs 
terres:  au  lieu  d’y  porter  des  engrais,  il  augmente 
la  dofe  des  autres  terres.,  ôc  par  fuite  les  mauvaifes 
comme  les  bonnes-  produisent  bif.n.  Quelque  produc- 
tion de  furfcroîb  qu’il  arrive  fur  les  cinq  frxièmes  refiés 
en  labotrr , elle  équivaudra  au  moins  à ce  que  le  fîxième 
dénaturé  par  l’herbage  auroit  produit.  Le  renouvel- 
lement des  herbages  fur  d’autres  terres,  complète, 
par  fuite  de  temps  , f améliore  h on  de  toute  une 
exploitation.  IL  ne  faut  • cependant  .pas  que  ce  que 
j’avance  faife  croire  que  le  fîxième  dont  je  parle, 
pour  fade  venir  l’iifage  des  élèves,  fait  le  maximum. 
pour  tous  les  terre  iris.  : ce  fîxième  n’eft  applicable 
qu’aux  lieux  où  on  ne  fait  ni  herbages,  ni  élèves, 
ôc  à ceux  où  il  h’y  ;a  pas, de  prairies  , ou  qui,  en 
général,  n’ont  pas  eu  cet  ufàge.  Les  mauvais  ter- 
reins  font  couverts  plus  que  d’un  fîxième  d’herbages  : 
ceux-là  font  déjà  dans  le  cas  d’être  utiles  à la  mul- 
tiplication des  troupeaux  ; mais  il  faut  ffirrmter  ceux 
qui  les  font  valoir,  ôc  par  ce  moyen  ils  acquerront 
le  pouvoir  de  mettre  en  valeur  quelques  portions  de 
terre  qu’ils  auroient  abandonnées  , pour  y récolter 
des  feigles  ou  des  lentilles , ôc  mente  du  bled  après 
un  certain  temps. 

Je  crois  avoir  démontré  clairement  que  le  falut  de 
l’agricukure  dépend  des  prairies  artificielles.  Mainte- 
nant vGici  Comment  ilfautaugmenter  la  ‘race  des  che- 
vaux, Ôc  les  troupeaux  dans  les  pays  de  grande  cul- 
ture ; car  c’efl  toujours  de  ceux-là  que  j’entends  parler. 

11  ne  feroii  pas  pofhble  à tous  les  cultivateurs  des 
pays  fecs  d’élev.er  des  chevaux:,,  parce  qu’il  leur  fan- 


droit  des  pâtures  un  peu  humides  , c’eft  ce  qui  fait 
que  dans  beaucoup  d’endroits  on  n’y  pende  pas;  les 
eiéves  n’en  vaudroiept  même  rien , à moins  qu’on 
ne  prépare  des  pâtures  fermées  tr ès-foigne ufe m e n t . 
Four  éviter  de  trop  grands  embarras , bornons-nous 
a îes  piopofer  pour  les  lieux  a fiez  commodes  : & s’il 
arrive  qu’un  laboureur  de  haut  pays  en  fa  fié , ce  fera 
un  furcroît  qui  augmentera  les  avantages.  Dans  tous 
les  cas  , c’eft  toujours  fur  lé  zèle  des  bons  culti- 
vateurs que  les  reflources  Je  repoferont;  & plus  tard, 
tous  prendront  le  parti  d’élever  des  chevaux,  s’il  y 
s ra  moindre  invitation  de  fane.  En  attendant  que 
le  goût  des  élèves  de  chevaux  foit  fenti,  il  faut 
prescrire  aux  habitans  des  communes  où  il  y a des 
prairies , d’élever  un  cheval  par  charrue  chaque  année. 

11  ne  convient  pas  à celui  qui  le  peut,  de  vouloir 
ne  pas  le  faire  , quand  les  befoins  de  la  République 
Findiquent, 

li  n’eft  pas  poiïible  non  plus  d’éiever  par-tout 
des  bœufs  & des  vaches  : dans  les  pays  gras  ,cela 
eC!  adé,  Sc  par  eonféquent  avantageux  ; mais  dans 
les  pays  de  plaines  ou  de  hauteur , ce  n’efl  pas  la 
tïîcmc  chofe  : là  , il  faut  le  temps  de  faire  naître 
quelques  herbages.  Cependant  il  eff  poffibie  d’y  • 
t enter  dès  ce  moment , en  recommandant  feulement 
d'élever  les  veaux  femelles  nés  en  pluviôfe , ventôfe 
, qui  ne  font  pas  encore  tués  ; cela  pro* 
duira,  dès  cette  année  , un  huitième  de  vaches  de 
plus:  en  faire  de  même  pour  l’année  prochaine, 
ce  fera  le  quart  au  bout  de  deux  ans  , & par  fuite 
les.  : choies  iront  d'elles-memes , pareeqùe  le  cultiva- 
teur fen  tira  fes  intérêts.  Que  ceux  qui  feront  dans 
le  cas  de  faire  des  élèves  de  cette  efpèce,,  les  con- 
fier vent  toujours  dans  les  trois  mois  que  je  viens  de 
tiifgn cr;  avec  peu  de  choies  ils  les  cleyeront  , & 
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ces  animaux  feront  toujours  forts , parcequ’ils  pro- 
fiteront Je  deux  ans  de  pâturages  avant  de  multi- 
plier., Gela  eft  aifé  à concevoir  : l’hiver  eft  la  faifon 
de  rigueur,  & un  jeune  animal  qui  pâlie  d’abord 
deux  hivers  contre  un  été , coûte  beaucoup  plus  à 
nourrir  & n’eft  prefque  jamais  d’une  bonne  corn- 
plexion. 

Je  vois  beaucoup  d’avantages  à enjoindre  aux 
cultivateurs  d’avôir  un  certain  nombre  de  vaches  , 
enraifon  de  leur  exploitation*  Par- tout , aux  alentours 
de  Paris  où  les  fourrages  le  vendent  ordinairement 
bien, on  n’y  élève  rien;  Sc  c’eft  un  tort  réel  à fouffrir  qui 
fe  fait  trop  appercevoir  aujourd’hui.  L’exploitation 
d’une  charrue  doit  avoir  a i moins  cinq  vaches, 
Sc  une  ou  deux  géniffes.  Cinquante  arpens  ou  jour- 
naux de  terre  peuvent  funjmngr  le  même  nombre; 
Sc  jufqù’à  ce  que  la  viaiu^p  'foit  allez  commune,  il 
faut  faire  élever  le  tiers  des  Veaux  femelles  quhfôrme 
la  totalité  de  ceux  qui  naifîent  en  bonn?  faifon.  Où 
les  localités  permettent  de  faire  plus  , à caufe  des 
prairies,  il  arrivera  mieux  que  cela  ; alors  les  avan- 
tages augmenteront , Sc  les  chofes  fe  réaliferont  plus 
vite. 

Ce  n’eft  pas  l’habitant  qui  n’a  qu’une  , deux  ou 
trois  vaches  , qui  peut  faire  des  elèves;  celui-là  eft 
fouvent  dans  la  cîalfe  indigente  , Sc  ne  fe  nourrit 
que  de  lait  au  lieu  de  viande  ; celui-là  a fouvent 
atiflî  une  nombreufe  famille  ; les  vaches  vivent  de 
ce  qm  fer  oit  perdu  chez  les  gros  cultivateurs,  Sc 
fes  facultés  Je  contraignent  à fe  borner  à un  nombre 
qu’il  ne  peutaugmenter  faute  de  ; nourriture? 

Obfervez  , citoyens , que  c’eft  cependant  cet  ha- 
bitant infortuné  qui  fait  le  plus  d’eftorts  pour  s’entre* 
tenir  de  beftiaux  , fans  en  acheter  : c’eft  encore  celui- 
là  qui  , par  fes  épargnes , en  procure  à l’habitant  aifé. 
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Cela  fufüroit  pour  vous  convaincre  , fi  vous  ne 
- étiez , de  la  nécefhté  de  mettre  promptement  des 
propriétés  dans  les  mains  de  tous  les  habitans  des 
campagnes. 

Ce  pacage  me  rappelle  la  négligence  & les  re- 
tards que  les  adminiftrations  mettent  dans  la  vente 
des  biens  nationaux.  L’homme  champêtre  foupire 
apres  cela  pour  planter  une  vigne,  un  pommier  ou 
un  autie  arbre  ; il  calcule  ce  qu’il  peut  encore  vivre, 
pour  en  apprécier  la  jouiiïance  y fes yeux  modeftes 
& bans  ambition  , montrent  à fes  bras  qu’il  Faut  pré- 
parer la  bêche,  la  pioche  8c  la  cognee  pour  foire 
frudiher  un  champ  méprifé  par  les  richeffes.  Sou- 
tenons-donc  , citoyens,  le  courage  de  ces  .infortunés  , 
<Sc  décrétons  que  le  père  de  famille  établi  à la  cam- 
pagne, qui  n’a  pas  def  quoi  récolter  huit  quintaux  de 
grains  maintenant  fur  ^impropriétés  , aura  le  droit 
ti  acheter  un  fonds  national  de  la  valeur  de  î^ooiiv. 
payables  en  quinze  années  par  dixième,  fans  intérêt 
pendant  les  cinq  premières  années  , & à commen- 
cer^ le  premier  dixième  du  paiement,  cinq  ans 
après  d’adjudication.  Par  cet  avantage,  les,  familles 
gui  n’ont  d’autres  reiïburces  que  le  travail  de  la  terre 
iront  cultiver  les  lieux  trop  peu  peuplés  : la  foible 
valeur  que  les  fonds  ont  dans  ces  endroits  , n’en 
ote  pas  la  bonté  ni  le  produit  ; 8c  dans  les  communes 
ou  il  n’y  a pas  ou  plus  de  biens  nationaux  à vendre, 
les  familles  infortunées  iront  faire  valoir  leur  inciuftrie 
dans  celles  où  il  y aura  encore  de  ces  biens  à placer. 
C’efi  en  établifiant  de  pareilles  habitations  que  la 
1 rance  aura  la  forme  républicaine. 

Cette  proportion  efi  additionnelle  à la  loi  du  i 3 
feptembre  dernier  ( vieux  flyle),'qui  donne  vingt 
années  pour  payer  aux  infortunés , fans  leur  donner 
les  moyens  de  faire  le  premier  paiement. 
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Je  reviens  à la  difette  de  montons:  l’exemple  que 
vous  je  vais  citer  va  vous  faire  voir  que  fi  nous  n’avons 
pas  de  nombreux  troupeaux  blancs,  c eft  encore  le 
vice  de  la  trop  grande  culture  qui  en  eft  la  caufe. 

Le  gros  fermier  (pécule  ce  qu’il  peut  bénéficier 
fur  la  toifon  d’un  mouton  ;il  ne  veut  que  de  gros  & 
bons  moutons  ; & fa  feule  occupation] , pour  les 
avoir  , efi:  d’aller  fouiller  dans  les  bergeries  de  l’ha- 
bitant qui  les  élève.  Ce  n’efi  pas  chez  les  hommes  de 
fa  forte  qu’il  va  ; car  aucun  n’a  le  courage  de 
faire  le  facrifice  d’élever  un  agneau  : c’eft  chez  celui 
qui  occupe  fes  enfans  à tout  ce  qui  multiplie.  Mal- 
beureufement  cette  multiplication  eft  tout-à-fait  né- 
gligée ; 8c  fi  nous  ne  penfons  à la  relever,  non  feule- 
ment pour  la  viande,  mais  encore  pour  la  laine,  la 
pénurie  deviendra  encore  plus  fenfible  qu’elle  ne  Fefi 
déjà. 

Le  gros  cultivateur  paye  le  mouton  suffi  cher  que 
les  memens  le  permettent  ; il  efi  toujours  affuré  d’en 
avoir  ie  prix  : il  ne  l’a  que  pour  en  avoir  la  dépouille 
8c  m utiler  fes  fourrages.  * 

Pourquoi  donc  encore  ce  privilège  de  richeflies  ? 
Parce  que  le  gros  fermier  a des  enfans  à élèver  mol- 
lement , il  ne  fera  donc  jamais  d’élèves  en  beftiaux  ? 
Parce  qu’il  efi  du  grand  ton  , il  ne  prendra  donc  pas 
l’embarras  d’avoir  autre  chofe  que  des  poulets  gras  ?' 
Citoyens , banniffons  les  mauvais  ufages  , 8c  décrétons 
que  tout  cultivateur  faifant  valoir  plus  d’une  charrue 
fera  tenu  d’élever , au  moins  par  chaque  charrue  qu’il 
fera  valoir,  cinq  agneaux,  trois  cochons,  cinquante 
volailles  8c  un  veau.  Voilà  la  proportion  commune 
des  pays  de  grande  culture.  Outre  cela,  les  pays  gras, 
tels  que  les  départemens  où  les  herbages  font  d’ufage  , 
fourniront  comme  à l’ordinaire  ; alors  le  fuif,  la  laine 
8c  !e  cuir  repartiront , 8c  nos  manufactures  marche- 
ront mieux  que  jamais. 
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Je  ne  vous  ai  pas  tout  dit , Citoyens , des  gros 
cultivateurs  : non-feulement  ils  privent  la  fociété  de 
viande,  de  fuif,  de  laine  Sc  de  cuir,  mais  encore  de 
loues  aucun  ne  fème  de  chanvre  ni  de  lin  : c'efl  en- 
core la  une  branche  d’occupation  qui  contrarie  leur 
ambition  ; leurs  filles  n’ont  pas  l’ufage  d’aller  au 
lOÎeil  : les  expofer  à cueillir  ou  faire  lécher  le  chanvre 
Sc  le  lin  , ce  feroit  contredire  leur  éducation  ariftocra- 
tique.  O Orgueil , luxe-,  intempérance  & paréffe,  que 
vous  faites  foufPrir  des  républicains  qui  ne  peuvent 
é xi  lier  qu  avec  des  vertus  ! Ne  verrons-nous  pas  de 
nos  jours  la  charrue , qui  n’ell  'fouvent  faite  que  de 
mauvais  bois,  suffi  foli de  que  l’étoit  la  voiture  du 
tyran!  J 

V Paris  n’a  pas  encore  eu  le  temps  de  jouir  des  bien- 
faits de  la  révolution.  Les  fripons  qui  s’étoient  mis 
a accord  avec  le  tyran , Font  toujours  occupé  : 
Paris  a toujours  eu  malheureufement  un  nombre, 
irrnni  de.  coquins  'à  nourrir,  qui  Font  dévoré,  pour 
avoir  de-  plaffir  de  faire  le  mal.  Les  ftibffilances  de 
première  neceffité,  excepté  le  pain  , ont  été  con- 
iommees  d’une  manière  eiiràyante.  Maintenant  nous 
pouvons  juger  de  toutes  les  caufes  qui  ont  occafonné 
le  défaut  d’abondance  ; Sc  il  efl  inutile  de  le  diffimu- 
ler , puifqiFil  efl  queffion  d’y  porter  de  grandes  at- 
tentions;  Si  je  ne  parîois  que  de  la  viande  , je  me 
bornerois  a dire1  que  , tant  que  la  guerre  durera',  il 
faudra  faveur  fe  priver  d’un  grand  ordinaire  : cela  efl 
cles  Républicains  ont  de  la  frugalité.  Il  B’eil  plus 
ô’ulagç  a-préfènt  ,,  fi  ce  n’eld  chez  les  vampires  de 
l ancien  régime , de  confornmer  par  gourmandife  ce 
qui  pourroit  alimenter  Firomme  qui  travaille.  L’ha- 
bitant de  la  campagne  font  fori  aüance , Sc  il  en  pro- 
fite. Avant  la  révolution  , il  apportoit  dans  les  villes 
Ce  que  fa  misère  le  contraignoit  de  vendre  peur  payer 
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f es  charges  feigneuriales  ou  Tes  impôts.  Le  feigneur 
fftoit  Tes  journées  affez  modiquement  pour  le  con- 
férer comme  efclave  i mais  aujourd  hui  c efl  le  con- 
traire , l’habilant  de  la  campagne  vit  en  bon  artifan, 
& il  ne  porte  dans  les  marchés  que  Ton  fuperflu. 
Quel  avantage  de  la  révolution  ! rcjouiffons-nous- 
en , l’efclavage  eh  détruit. 

Parlons  aux  habitans  des  campagnes  avec  le  lan- 
gage de  la  fraternité,  fur  ce  qui  nuit  à leurs  frères  des 
communes  non  agricoles  ; bientôt  ils  partageront  leur 
aifance  Sc  s’emprelTeront  d’augmenter  leurs  trou- 
peaux ; ils  fouflrairont  à la  voracité  les  agneaux , 
qu’on  leur  achète  fix  fois  plus  qu’ils  ne  valoient  il  y 
a un  an. 

Je  vais  finir  en  vous  entretenant  de  1 approvifion- 
nement  de  Paris  en  bleds  3c  farines , non  feulement 
pour  cette  année  , mais  encore  pour  l’avenir. 

Paris  efl  placé  cfe  n\anière  a en  impofer  à tous  les 
defpotes.  La  nature  le  favorife  dans  fes  environs  ; 
jamais  il  n’aura  à craindre  dç  manquer  de  pam. 
2 Ç diflriéts  qui  ne  font  au  plus  qu’à  18  ou  20  lieues 
d’éloignement,  font  plus  que  fuffifans  pour  le  nour- 
rir en  ne  donnant  même  que  leur  fuperflu.  Si  la  mal- 
veillance a formé  cette  annee  le  criminel  projet  de 
faire  manquer  le  pain  à Paris  5 c’eft  quelle  comptoit  fur 
la  perfidie  de  nos  faux  amis.  Paris  a dans  ce  moment 
l’aflurance  d’avoir  de  quoi  fuffire  à les  befoins  en 
pain  jufqu’à  la  récolte.  L’œil  du  comité  de. falot  pu- 
blic & les  précautions  de  la  commifhon  des  fubfif- 
tances  ont  fu  garantir  les  mefures  vigoureufes  qui  ont 
été  prifes  à cet  effet.  11  n’y  a plus  dans  ce  moment  que 
quatre  de  ces  diflrids  qui  fontt  refiés  en  réquifition 
pour  fu  frire  aux  befoins  qui  pourroient  s’y  préfenter, 
fi  la  récolte  étoit  retardée  par  un  revers  inattendu.  La 
commiflion  des  fubfiftances  connoît  exactement  l’état 
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des  magafins  de  Paris;  elle  connoît  aufii  la  confom- 
mation  journalière  : ainfi  , dans  tous  les  cas  , elle 
faura  préuevir  à temps  les  inconvéniens  , s'il  s’en  pré- 
lèntoità  Pinflant  de  la  récolte.  Voilà  ce  que  je  lais; 
& je  veillerai  moi-même  avec  le  même  zèle  que  j’ai 
fait  voir  depuis  trois  mois  , afin  qu  elle  ne  laifle  échap- 
per aucune  occafion  pour  maintenir  l’abondance  dans 
cette  cité. 

Vous  voyez  , Citoyens  , combien  il  étoit  aifé  de 
faire  ceffer  les  craintes  qu’on  avoit  fufcitëes  fur  l’ap- 
provifionnement  de  Paris.  Avec  des  mefures  douces 
ôc  prudentes  , les  campagnes  répondront  à tout 
ce  que  la  Convention  leur  demandera  pour  ce'te 
célèbre  commune.  Qu’on  ne  vienne  plus  dire  que 
pour  mettre  Paris  en  bon  état  , j’ai  mis  les  diflricts 
qui  l’avoifînent  dans  la  difetie  ; car  c’efi  là  le  lan- 
gage de  tous  les  intrigans  qui  s'emparent  de  l’objet 
des  fwbfiflances  pour  fe  popukrifer.  J’ai  fait  le  con- 
traire , je  vous  en  réponds  ; car  j’ai  excepté  des 
réquifitions  tous  les  difiricls  qui  m’ont  dit  ne  pas 
avoir  de  difponible  , en  réfervant  leur  confommation. 

Si  la  Convention  nationale  connoiUoit  l’énormité 
des  dépenfes  qui  fe  font  pour  entretenir  les  maga- 
fins de  Paris,  elle  décréteroit  la  formation  de  trois 
magafins  principaux  : elle  les  placeroit  à Creil  fur 
POife  , à Corbeil  ifur  la  Seine  ôc  à Meaux  fur  la 
Marne.  Les  frais  de  tranfport , de  manutention  & de 
manipulation,  que  ces  établifiemens  épargneroient  en 
trois  ans  feulement , paieroient  les  dépenfes  de  conf 
tru&ion  ; mais  , à caufe  de  la  pofitien  importante  de 
Paris,  il  feroit  peut-être  fage  de  placer  fes  maga- 
fins ôc  fes  moulins  dans  fes  murs  : l’oeil  de  la  iur- 
veilîance  feroit  toujours  ouvert  ôc  fixé  fur  ces  pré- 
cieux dépôts  , fur  les  agens  âc  fur  les  meûniers*. 
Croyez  bien , je  vous  FafTure , que  les  frais  occa- 
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fionnés  par  le  défaut  d’ordre  8c  par  maintes  chofes 
imprévues,  coûtent  fix  millions  par  an  à la  com- 
mune de  Paris. 

Si  la  commune  de  Paris  eft  dans  le  cas  de  s’ap- 
provîïionner  à l’avenir  en  bled  par  le  commerce  , 
ces  établilfemens  ne  font  pas  nécefîaires  ; mais  je 
dis  d’avance  que  ce  ne  feroit  pas  là  mon  avis. 
Je  préfenterai,  s’il  le  faut,  l’avantage  des  greniers 
d’abondance  , 8c  je  crois  déjà  que  l’efprit  de  notre 
gouvernement  appuie  mes  defièins. 

Je  demande  à la  Convention  nationale  qu’elle 
renvoie  toutes  mes  propofitions  à fon  comité  de 
falut  public  , & je  lui  propofe  de  décréter  à l’inf- 
tant  un  comité  d’agriculture  de  trente  membres , 
à prendre  dans  fon  fein  de  tous  les  points  de  la 
République  8c  cle  la  manière  drivante,  pour  que  ce 
comité  connoifie  généralement  par  lui-même  toutes 
les  localités  fur  lefquelles  il  aura  à travailler  pour 
aire  un  code  rural  utile  8c  praticable  : favoir  ^ un 
membre  par  trois  départemens  , un  pour  Paris  8c 
lin  pour  les  Ides  ; le  tout  ainfî  choifî  ; 

1.  Des  départemens  du  Nord , du  Pas-de-Calais 
8c  de  Seine-inférieure. 

2.  La  Somme , l’Aifne  8c  i’Oife. 

3.  Les  Ardennes,  la  Marne  & l’Aube. 

La  Haute  Marne  , la  Meufe  8c  la  Meurthe, 

5:.  La  Mofelle  , le  haut  &îc  bas  Rhin. 

6.  Les  Vofges  , la  Haute  Saône  8c  le  Doubs. 

7.  L’Eure  , l’Orne  & la  Sarthe. 

8.  Eure- &-Loir  , 5eine-&-Marne  & Seine-&- 
Oife. 

9.  Calvados  , la  Manche  8c  la  Mayenne. 

10.  L’Iile-‘&-Viîaine , Côtes-du-Nord  8c  Finidère» 

11.  Morbihan,  Loire-inférieure  8c  la  Vendée. 
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12.  Les  Deux  « Sèvres  , la  Vienne  Sc  la  Haute- 
Vienne. 

13.  Indre-&-Loire  , Cher,  Sc  Loire- &Cher. 

14.  Du  Loiret,  de  l’Yonne  Sc  de  la  Côte-d’Or. 

iy.  La  Nièvre  , l’Ailier  Sc  Saone-&-Loire. 

Du  Puy-de  Dôme?  de  Rhône-&-Loire  Sc  du 
Cantal. 

17.  Du  Jura,  de  l’Ain  Sc  du  Mont-Terrible. 

18.  De  la  Creufe , de  la  Corrèze  Sc  du  Lot. 

19.  De  la  Haute-Loire  , de  i’ Ardèche  Sc  de  la 
Drôme. 

20.  De  l’Isère,  des  Hautes  Sc  des  Baffes- Alpes. 

21.  Du  Var , des  Bouches  du  Rhône  Sc  de  l'Hé- 
rault. 

22.  De  la  Lozère  j du  Gard  Sc  de  PAveiron. 

23.  De  la  Charente,  de  la  Charente-inférieure  Sc 
de  ia  Dordogne. 

24.  La  Gironde,  Lot-&-Garonne-&- l’Aude. 

ij.  Les  Landes  , les  Hautes  Sc  Baffes-Pyrénées. 

26.  Le  Gers  , la  Haute-Garonne  Sc  le  Tarn. 

27.  L’Arriège , Sc  des  Pyrénées-Orientales  Sc  Occi- 
dentales. 

28.  Des  Hautes  Sc  Baffes  Alpes  Sc  du  Mont-Blanc. 

29.  Un  de  Paris. 

30.  Et  un  des  Ries. 

La  Convention  a décrété  Vimprejjion^de  ce  rap- 
port , & les  propofidons  qu’il  contient  ont  été  ren- 
voyées au  comité  de  falut  public . 
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